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La traduction de la partie centrale de l’Odyssée 

 Patrick Sauzet : Robert Lafont, bonjour. Merci d’être venu nous rejoindre ici, au Mirail, pour nous 
parler particulièrement de cette œuvre  de toi, de cette œuvre dont tu as pris possession… Il s’agit 
donc de l’Odyssée dont il faut appeler la traduction que tu viens d’en donner : Lo Viatge Grand de 
l’Ulisses d’Itaca (Le grand voyage d’Ulysse d’Ithaque). Et bon, cette œuvre est l’occasion, avant de 
t’écouter – si tu veux bien – lire quelques passages, de quelques questions que je voulais, que nous 
voudrions me semble-t-il, et que, à mon avis, nous devrions te poser. C’est d’abord, c’est une fois de 
plus, dans ton œuvre et aussi dans une œuvre occitane, la présence de la Grèce. Il me semble qu’il y a 
un lien particulier dans ton œuvre de fiction, et je pense à l’Icòna dins l’Iscla, en particulier : la Grèce 
joue un rôle important. Là, dans l’Icòna c’est une Grèce apocalyptique ; ici, c’est une Grèce de début, 
de modèle, une découverte, voilà. Peux-tu dire un mot à ce sujet, sur la Grèce et l’occitan, sur la Grèce 
et ton œuvre ? 

Robert Lafont : Oui ! Écoute, il y a… moi, je suis occitan de Provence, il y a un lien naturel à travers la 
mer entre la côte provençale et le monde de la Grèce. J’ai été plusieurs fois en Grèce et j’ai appris le 
grec ; j’ai une culture aussi bien grecque qu’occitane et, je devais donc un jour en arriver à me 
confronter au problème, -du problème, nous pourrons en parler-, de la traduction de… non pas de 
l’Odyssée, mais d’un tiers de l’Odyssée, la partie centrale, dans une versification occitane, et au 
problème du passage d’une langue à l’autre. Alors, il y a naturellement une passion certaine pour la 
langue grecque, pour la poésie homérique et, il y a, peut-être, l’idée qu’une traduction occitane donne 
quelque chose de non-académique. Parce que les traductions françaises sont toutes, de quelque 
manière qu’on prenne le problème, académiques ; alors la langue française avec son collet, avec sa 
façon de dire, est une langue académique. L’occitan, l’occitan de cette traduction est le langage 
provençal de la mer, c’est un langage de marins, de ports et donc on est plus à son aise. 

 PS : Et il y a déjà justement un précédent pour ce qui est de la traduction. Tu parles dans a préface 
du travail de Charloun Rieu. 

RL : Et bien il y a la traduction de… deux essentielles : celle de Charloun Rieu qui était un paysan 
félibre qui a été aidé dans sa traduction de l’Odyssée, - il a fait une traduction en prose qui à mon avis 
ne donne pas exactement les connotations du texte grec- ; et il y a la magnifique traduction de Carles 
Riba. J’ai connu Carles Riba. Nous avons parlé de sa traduction de toute l’Odyssée qui est finalement 
aussi bien un chef-d’œuvre de la littérature catalane que de la littérature grecque. Alors il y avait ces 
deux références et ensuite ma propre expérience, mon expérience de la métrique occitane, de la 
versification occitane, et donc, je me suis mis au travail. 

 PS : Et donc là, tu parles là, dans… Tout à l’heure tu évoquais la Provence, la complicité ou la 
connexion entre la Provence et la Grèce… Et finalement, est-ce que ? bon, c’est donc une traduction, 



disais-tu, en provençal de la mer ; et pour l’occitan, y a-t-il finalement un genre de subsidiarité 
dialectale, pour cela ? Pourrait-on imaginer une Odyssée qui soit en occitan traduite en dialecte des 
Landes ou en limousin ? Ou bien justement, l’occitan peut-il, comme ici, spécialiser ses dialectes, 
comme le faisait le grec, pour tel ou tel genre ? 

RL : C’est possible. C’est possible. Que quelqu’un le fasse ! Moi, je suis un écrivain de Provence, donc 
mon occitan… J’ai écrit en occitan central, mais enfin, mon occitan poétique est surtout le provençal, la 
langue de Mistral, disons le provençal rhodanien et c’est donc essentiellement une traduction en 
occitan rhodanien. 

 PS : Et alors là, tout à l’heure tu parlais justement de traduction, tu parlais du mètre. Je pense qu’il y 
a là l’importance du travail sur le mètre : c’est inventer un mètre pour traduire qui rende effectivement 
quelque chose, nous verrons tout à l’heure. 

RL : I y a une traduction, bon. La versification grecque ancienne est une versification basée sur 
l’alternance de syllabes longues et de syllabes brèves. Le dactyle, le mètre : le dactyle, c’est  une 
longue et deux brèves qui peuvent être remplacées par deux longues. Alors là, c’est impossible. La 
langue grecque, d’ailleurs, a totalement changé et l’épopée crétoise du dix-septième siècle est dans un 
grec tonique, avec un accent tonique et c’est une… c’est comme dans les langues romanes, comme 
dans l’occitan moderne, l’italien, l’espagnol. La langue est une langue de tonicité et le rythme du vers 
est tonique. 

 PS : Il est syllabique. 

RL : On ne peut que faire ce passage. Mais c’est là que tout se joue parce qu’il faut donner une 
transposition qui donne l’idée de ce qu’est le texte grec. Le texte grec est cet hexamètre dactylique. 
Neuf mille vers : neuf mille hexamètres dactyliques qui se suivent. Comme tu le sais, le poète fait 
continuellement des enjambements d’un vers à l’autre. Donc, c’est un genre d’immense discours en 
prose où tu dois entendre, en dessous du discours, un écho incessant de rythmes qui, en grec ancien, 
était l’alternance longue-brève e qui, maintenant, doit être une alternance tonique-atone. Et c’est donc 
ce que j’ai essayé parce qu’il fallait d’abord trouver un mètre qui convienne : l’hexamètre dactylique 
avec l’enjambement peut atteindre quatorze syllabes, il peut arriver à dix-huit. Et moi, j’ai pris un vers 
de seize syllabes, parce qu’il est en dehors de la longueur maximale à laquelle l’oreille française est 
habituée, l’alexandrin, le fameux alexandrin qui est sec, qui te fait tellement sécher d’ennui. Bon, je le 
trouve académique. J’ai donc trouvé un vers bien plus déployé, qui aille dans le temps, à son rythme et 
qui donne finalement, quand il y a enchaînement, l’idée d’un discours, ce qu’est l’Odyssée. L’Odyssée, 
c’est un conte, et j’ai pris la partie centrale, qui est les Voyages d’Ulysses dans laquelle, en partie, c’est 
Ulysse qui raconte à l’occasion du récit chez les Phéaciens ; c’est donc un récit qu’il faut suivre et il doit 
se dérouler. Alors il reste des difficultés par ce qu’il y a le monde social et le monde spirituel des Grecs. 
Alors la grosse difficulté que je peux… que j’ai essayé de cerner, ce sont les fameuses épithètes de 
nature. 

 PS : Oui et sont récurrentes. 

RL : Dès… L’Odyssée, comme l’Iliade, ce sont des poèmes qui sont faits un peu… qui sont remontés 
avec des hémistiches, des moitiés de vers et chaque hémistiche est une épithète de nature. C’est une 
façon de dire par exemple non pas « Ulysse parle », mais  πτερόεντα προσηύδα  : « il fait des paroles 
ailées ». Et cela fait la moitié d’un vers « les paroles ailées » : πτερόεντα προσηύδα. Cela fait la moitié 
d’un hémistiche, d’un hexamètre. Alors, je le conserve naturellement, en le provençalisant un peu : 
chaque nom de dieu reste un nom de dieu. C’est un monde étrange que le monde de l’Odyssée. C’est 
un monde très réaliste avec tout le vocabulaire de métiers, de marins, de paysans très enracinés dans 
les réalités matérielles et c’est un monde où les dieux sont derrière la porte, ils sont là, sans cesse. On 
est en contact perpétuel avec l’autre monde, avec le monde des dieux. 

 

Le rythme du vers 

 Patrick Sauzet :Là tu poses parfois la question justement de la relation (question qu’ont posée 
quelques historiens) de la relation des Grecs avec leurs dieux. Y croyaient-ils, ou pas ? Qu’est-ce… Ce 
n’est pas une foi dans le sens… 

Robert Lafont  : Ça ne l’est pas… On ne peut pas poser le problème avec une conception moderne ou 
christianisée de la foi. Ils croyaient à la présence dans le monde de principes divins et pour plus de 
commodité, ils leurs donnaient des formes humaines. Des hommes, des femmes, avec des passions, 
avec… Il y avait finalement deux humanités : une humanité où vivaient les hommes sur terre et une 
autre humanité supérieure, qui était l’humanité des dieux, avec toutes leurs passions humaines et des 



pouvoirs que les humains n’ont pas. Le pouvoir d’apparaître quand ils le veulent, de parcourir l’espace 
d’un lieu à une autre, enfin, les pouvoirs d’une présence divine dans le réel. Et comme Ulysse va dans 
des pays complètement inconnus, il est toujours aux portes d’un autre monde. Et l’autre monde 
apparaît et c’est cela l’Odyssée. C’est cela : la grande poésie de l’Odyssée, c’est la présence de l’autre 
monde dans le monde. 

 PS : C’est cela, bon alors, - nous reviendrons peut-être tout à l’heure sur le rythme parce que… Tu 
parles là de limite et je pense… La limite effectivement… tu parles du monde grec tel qu’il apparaît 
dans l’Odyssée, le fait qu’il est centré sur la mer Egée que… Bon là, c’est le monde clair et connu et 
Ithaque en est déjà le bord et ensuite, il y a des au-delà de ce monde qui sont... Il y en a un au Nord qui 
est (…), il y a le Sud. 

RL : C’est surtout le grand moment, peut-être le lirai-je, le moment extraordinaire de l’Odyssée où 
Ulysse va dans un pays où il fait toujours nuit, le pays des Cimmériens parce qu’en tant que 
navigateurs, ils avaient l’expérience de mondes où il…, de mondes, Hyperboréens. Mais ils ne se les 
expliquaient pas. Alors, ils voyaient un jour où tout… où il fait toujours nuit, et un monde où c’est 
toujours le jour ; et Ulysse va, il fait le sacrifice. Un sacrifice qui est un sacrifice d’une grande barbarie. 
Les bêtes sont égorgées autour d’un trou qu’il fait dans la terre et les morts qui n’ont plus aucunes 
forces viennent y boire le sang, le sang… 

 PS : Pour reprendre des forces… 

RL : Pour reprendre des forces. Et la mère d’Ulysse monte de…, des Enfers, à l’odeur du sang et 
Ulysse parle avec sa mère, et elle lui explique ce qui lui est arrivé. C’est un moment extraordinaire ! 
Parler avec sa mère morte. Il fait revenir sa mère morte des Enfers. C’est un grand moment de 
l’Odyssée ! 

 PS : Donc là, et bien cette rencontre avec les morts, c’est la limite de la frontière. Et là, la frontière et 
l’épopée sont liée dans l’Odyssée ? 

RL : L’adieu de la mère qui est morte, qui ne peut pas saisir le monde des vivants et c’est une chose 
très pathétique ! 

 PS : Oui. 

RL : Il y a un pathétisme là dedans, il y a un pathétisme des morts-vivants dans le paganisme antique. 
Ils sont morts, ils s’approchent avec la nostalgie de la vie. C’est pour cela qu’ils viennent boire du sang 
par ce qu’ils sont… Tu te rappelles le passage de Virgile quand Énée va aux Enfers, où les morts sont 
sur le bord du Styx et qu’ils crient, qu’ils crient : « Venez, venez » et qu’on n’entend rien qu’un 
bruissement imperceptible. Ils n’arrivent pas à crier. C’est cela le pathétisme de la mort. 

 PS : La mort, car ils restent les « pauvres »… Le mot occitan « paure » pour dire « feu » à propos 
des morts, peut sembler un souvenir comme ça, de cette idée de plaindre les morts qui n’ont plus 
cette… 

RL : Ah! il faut plaindre les morts. 

 PS : Le regret de la vitalité. 

RL : Pour les Grecs, les dieux, enfin la création offre à l’homme la vie. C’est une chance formidable de 
vivre ! Rien ne remplace la chance d’être en vie. 

 PS : Et alors, dans le rythme du vers dont nous parlions, tu parles de pas, et tu parles aussi de 
bateau. Il a retrouvé, tu dis que… 

RL : Bon là… tu sais. Le vers qui fait des longues et des brèves, son rythme essentiel est le résultat de 
la coupe penthémimère la plus fréquente, après le cinquième demi…  demi-mesure, je ne dis pas pied, 
parce que… 

 PS : Ce sont des syllabes ? 

RL : … des groupes de syllabes. Et il y a l’hephtémimère après le septième avec le trihémimère et là il 
y a deux coupes. J’ai des vers : j’ai essayé tout cela. J’ai joué avec les coupes. Et puis, je me suis dit, 
qu’est-ce qu’une coupe ? La coupe inverse le rythme du vers. Pourquoi ? La coupe est après une 
longue, donc a un moment, disons, un temps fort pour parler de façon moderne. Et tu recommences le 
second hémistiche sur des tons faibles et donc le rythme s’inverse. C’est cela : le rythme s’inverse et 
ce rythme te suit continuellement. Alors moi, comme par un genre de synesthésie, j’avais éprouvé cela, 
et tout le monde peut l’éprouver, au sujet de ce qu’on appelle le roulis (en occitan : lo rotladís). Tu vas 
sur une petite barque, il suffit de prendre la mer et la petite barque fait comme ça…, elle tombe et elle 



se relève, elle fait comme un vers. Mais, il y a toujours une chose sensible entre un moment et l’autre. 
Le roulis est… 

 PS : Oui, un temps marqué… 

RL : Il y a une marque et c’est cela l’expérience de la navigation, l’expérience de la mer, pas pendant la 
tempête, mais de la mer. Et pour moi, l’Odyssée est bercée par un rythme de barque. 

 PS : Et alors, donc là, dans cette Odyssée, tu as fait une sélection, un choix. Est-ce un choix de 
sélection lachmanienne, c’est-à-dire, pour dire « voilà, je ne garde que la partie la plus authentique, la 
plus ancienne, le centre le plus au centre », ou est-ce un choix de nécessité ou de choix esthétique. 

RL : Bien, c’est un choix immédiat. Ce n’est pas un choix très pensé. Il y a trois parties dans l’Odyssée 
qui est un montage. Il y a la Télémaquie, c’est avec Télémaque ; il y a les Voyages d’Ulysse et il y a la 
Mort des prétendants. Alors, j’ai pris le centre. Le centre parce que c’est la partie centrale, et d’ailleurs, 
L’Invocation à la muse n’est pas faite pour toute l’Odyssée. Elle est faite pour le centre, cette invocation 
qui dit : « Muse, tu vas me raconter les voyages d’Ulysse », pas la Mort des prétendants, pas les 
voyages de Télémaque… 

  PS : Cette invocation est répétée, il est reprise deux fois, elle est séparée par un… 

RL : C’est ça. Alors j’ai pris la partie centrale parce que c’est vraiment l’ossature :  

 

Ἄνδρα µοι ἔννεπε, Μοῦσα, πολύτροπον, ὃς µάλα πολλὰ  
πλάγχθη, ἐπεὶ Τροίης ἱερὸν πτολίεθρον ἔπερσεν·… 

 

 PS : C’est ça. Voilà, l’ouverture grecque et alors qu’est-ce que cela donne dans ta traduction occitane 
ce début grec ? On peut ainsi mettre directement en parallèle les deux langues comme tu le proposes. 

RL : Et bien je l’ai : 

 

C’est l’Homme aux mille tours, Muse, qu’il faut me dire, 
Celui qui tant erra quand, de Troade, il eut pillé la ville sainte,  
Celui qui visita les cités de tant d’hommes et connut leur esprit,  
Celui qui, sur les mers, passa par tant d’angoisses,  
en luttant pour survivre et ramener ses gens.  
Hélas ! même à ce prix, tout son désir ne put  
sauver son équipage : ils ne durent la mort  
qu’à leur propre sottise, ces fous qui, du Soleil,  
avaient mangé les bœufs ; c’est lui, le Fils d’En Haut,  
qui raya de leur vie la journée du retour. 
Viens, ô fille de Zeus, nous dire, à nous aussi, 
 quelqu’un de ces exploits. 
L’Odyssée, chant I-V, v. 1-10,  
texte établi et traduit par Victor Bérard, Paris, Société d’édition les Belles Lettres », 1967. 

 
Ἄνδρα µοι ἔννεπε, Μοῦσα, πολύτροπον, ὃς µάλα πολλὰ  
πλάγχθη, ἐπεὶ Τροίης ἱερὸν πτολίεθρον ἔπερσεν· 
πολλῶν δ᾽ ἀνθρώπων ἴδεν ἄστεα καὶ νόον ἔγνω·  
πολλὰ δ᾽ ὅ γ᾽ ἐν πόντῳ πάθεν ἄλγεα ὃν κατὰ θυµὸν,  
[5] ἀρνύµενος ἥν τε ψυχὴν καὶ νόστον ἑταίρων.  
Ἀλλ᾽ οὐδ᾽ ὣς ἑτάρους ἐρρύσατο, ἱέµενός περ·  
αὐτῶν γὰρ σφετέρῃσιν ἀτασθαλίῃσιν ὄλοντο·  
νήπιοι, οἳ κατὰ βοῦς Ὑπερίονος Ἠελίοιο  
ἤσθιον· αὐτὰρ ὁ τοῖσιν ἀφείλετο νόστιµον ἦµαρ.  
[10] Τῶν ἀµόθεν γε, θεὰ, θύγατερ ∆ιὸς, εἰπὲ καὶ ἡµῖν.  

 



 Patrick Sauzet  : Tu dis donc effectivement et en fin de compte que tu as traduit ἂνδρα par 
« héros »… 

Robert Lafont : Et oui. C’est le premier mot du poème. 

 PS : Oui : Ἄνδρα µοι, « Ce héros… ». Et donc, par la suite effectivement, tu as gardé effectivement, 
tu le disais, une traduction vers à vers, par exemple, il y a le fameux enjambement de νήπιοι en grec et 
là tu l’as rendu par leis abestits (les idiots). 

RL : Renvoyé ainsi, en rejet au vers suivant, oui. 

 PS : Je vois que tu es fidèle au texte grec… 

RL : Oui, totalement… 

 PS : Et tu ne sais pas si quelqu’un l’a fait dans quelque autre langue. 

RL : Traduire vers à vers ? Je ne sais pas. 

 PS : Bérard a traduit en français pour ce… 

RL : Toujours ces alexandrins qui sont insupportables. 

 PS : C’est mécanique et répétitif. Tu dis que ce vers – disons ce vers – de seize syllabes, d’accord ? 
ce vers de seize syllabes que tu as donc choisi, en fonction des circonstances, tu le recoupes en trois 
ou quatre, enfin… 

RL : Toutes les coupes possibles… 

 PS : Oui, tu fais huit, oui. 

RL : Toutes les coupes possibles et deux coupes… 

 PS : Huit-huit ou six-six-…, oui. 

RL : Et oui. 

 PS : Et là, cela permet effectivement… 

RL : Quatre-six-six par exemple. 

 PS : Oui, aussi d’avoir cette variété… 

RL : Oui, six-quatre-six… 

 PS : Et tu parles aussi à un moment en grec d’une ressource d’expressions qui, dis-tu, peut être 
comme l’« étoupe » du vers en lui donnant la bonne mesure, l’étoupe que sont les particules… Et moi, 
j’ai l’impression qu’en occitan, ce qui joue un peu un rôle équivalent c’est peut-être la suffixation. 
L’occitan n’a pas beaucoup de particules, mais a une sorte de…, il est un peu souple au niveau des 
suffixes et là, cela permet, peut-être, de faire ce travail de comblement avec une étoupe, comme tu dis, 
de calfatage du vers, pour rester dans la métaphore marine. Serais-tu d’accord avec ceci ? L’idée que 
la dérivation occitane joue un peu le rôle de la particule grecque ? 

RL : La dérivation occitane et ensuite quelques expressions syntaxiques : « c’est sûr, c’est vrai, zou ! » 

 PS : « Zou ! » Oui. Car c’est aussi un matériau effectivement disponible. Un matériau phatique pour 
combler l’espace, d’accord, bon. Alors donc là, tu nous as lu « l’Évocation à la muse », l’entrée dans le 
poème. Si tu devais choisir, - parce que nous ne pourrons malheureusement pas écouter, nous ne 
pourrons pas nous faire dire par la muse à travers toi toute l’Odyssée-, que choisirais-tu de lire ?  

RL : Et bien, nous pouvons commencer par le début de cette partie centrale quand il y a eu 
l’assemblée des dieux, et Jupiter, Jòu – je l’ai appelé Jòu-, envoie Hermès à la grotte de Calypso. 
Calypso est la nymphe qui depuis des années vit avec Ulysse et qui le retient dans son île qui est… 

 PS : C’est la cachette. Calypso est la cachette. 

RL : Calypso est naturellement… étymologiquement, c’est la cachette. C’est la déesse cachée, c’est-à-
dire, c’est curieux parce que psychologiquement, si tu veux, c’est à la fois la volupté, vu qu’ils font 
l’amour chaque soir (le texte le dit), et c’est la prison. 

 PS : Oui. 

RL : Ulysse est emprisonné par la volupté dans une île perdue. 

 PS : Oui, dans une grotte… métaphorique. 



RL : Et si… et chaque soir il va pleurer sa femme devant la mer. 

 PS : Devant la mer. 

RL : Et finalement, c’est Calypso qui est sacrifiée… Parce c’est Calypso qui lui donne le moyen de 
fuir… Et alors, lisons quelques vers si tu veux : « L’Argiphonte… ». L’Argiphontes c’est Hermès, c’est 
une épithète. Et il arrive en volant et en suivant la mer. C’est un beau passage… 

 PS : Et cela dépend parce que là il est loin, tu dis qu’en plus Hermès, bien qu’il soit un dieu, bien 
qu’étant dieu, que pour arriver chez Calypso, Hermès doit faire un long voyage. Ce n’est pas… 

RL : Il fait un long voyage et il voyage…, il vole sur la crête des vagues, tu vois, comme un oiseau : 

 
Comme il disait, le Messager aux rayons clairs 
 se hâta d’obéir : il noua sous ses pieds  
ses divines sandales, qui, brodées de bel or,  
le portent sur les ondes et la terre sans bornes,  
vite comme le vent, et, plongeant de l’azur,  
à travers la Périe, il tomba sur la mer,  
puis courut sur les flots, pareil au goéland  
qui chasse les poissons dans les terribles creux  
de la mer inféconde 
 et va mouillant dans les embruns son lourd plumage. 
[Pareil à cet oiseau, Hermès était porté  
sur les vagues sans nombre. 
Mais quand, au bout du monde, Hermès aborda l’île,  
il sortit en marchant de la mer violette,  
prit terre et s’en alla vers la grande caverne,  
dont la Nymphe bouclée avait fait sa demeure. 
Il la trouva chez elle, auprès de son foyer  
où flambait un grand feu. On sentait du plus loin  
le cèdre pétillant  
et le thuya, dont les fumées embaumaient l’île.  
Elle était là-dedans, chantant à belle voix 
 et tissant au métier de sa navette d’or.  
Autour de la caverne, un bois avait poussé  
sa futaie vigoureuse : aunes et peupliers  
et cyprès odorants, où gîtaient les oiseaux  
à la large envergure, chouettes, éperviers  
et criardes corneilles, qui vivent dans la mer  
et travaillent au large. 
Au rebord de la voûte, une vigne en sa force  
éployait ses rameaux, toute fleurie de grappes,  
et près l’une de l’autre, en ligne, quatre sources  
versaient leur onde claire, puis leurs eaux divergeaient  
à travers des prairies molles, où verdoyaient persil et violettes.  
Dès l’abord en ces lieux, il n’est pas d’Immortel  
qui n’aurait eu les yeux charmés, l’âme ravie. 
L’Odyssée, chant V, v. 43-75,  
texte établi et traduit par Victor Bérard, Paris, Société d’édition « Les Belles Lettres », 1967. 
 
w(\j e)/fat', ou)d' a)pi/qhse dia/ktoroj a)rgei+fo/nthj. 
au)ti/k' e)/peiq' u(po\ possi\n e)dh/sato kala\ pe/dila, 
a)mbro/sia xru/seia, ta/ min fe/ron h)me\n e)f' u(grh\n 
h)d' e)p' a)pei/rona gai=an a(/ma pnoih=|j a)ne/moio. 
ei(/leto de\ r(a/bdon, th=| t' a)ndrw=n o)/mmata qe/lgei, 
w(=n e)qe/lei, tou\j d' au)=te kai\ u(pnw/ontaj e)gei/rei. 
th\n meta\ xersi\n e)/xwn pe/teto kratu\j a)rgei+fo/nthj. 
Pieri/hn d' e)piba\j e)c ai)qe/roj e)/mpese po/ntw|: 
seu/at' e)/peit' e)pi\ ku=ma la/rw| o)/rniqi e)oikw/j, 
o(/j te kata\ deinou\j ko/lpouj a(lo\j a)truge/toio 
i)xqu=j a)grw/sswn pukina\ ptera\ deu/etai a(/lmh|: 
tw=| i)/keloj pole/essin o)xh/sato ku/masin (Ermh=j. 
a)ll' o(/te dh\ th\n nh=son a)fi/keto thlo/q' e)ou=san, 



e)/nq' e)k po/ntou ba\j i)oeide/oj h)/peiro/nde 
h)/ien, o)/fra me/ga spe/oj i(/keto, tw=| e)/ni nu/mfh 
nai=en e)uplo/kamoj: th\n d' e)/ndoqi te/tmen e)ou=san. 
pu=r me\n e)p' e)sxaro/fin me/ga kai/eto, thlo/se d' o)dmh\ 
ke/drou t' eu)kea/toio qu/ou t' a)na\ nh=son o)dw/dei 
daiome/nwn: h( d' e)/ndon a)oidia/ouj' o)pi\ kalh=| 
i(sto\n e)poixome/nh xrusei/h| kerki/d' u(/fainen. 
u(/lh de\ spe/oj a)mfi\ pefu/kei thleqo/wsa, 
klh/qrh t' ai)/geiro/j te kai\ eu)w/dhj kupa/rissoj. 
e)/nqa de/ t' o)/rniqej tanusi/pteroi eu)na/zonto, 
skw=pe/j t' i)/rhke/j te tanu/glwssoi/ te korw=nai 
ei)na/liai, th=|si/n te qala/ssia e)/rga me/mhlen. 
h( d' au)tou= teta/nusto peri\ spei/ouj glafuroi=o 
h(meri\j h(bw/wsa, teqh/lei de\ stafulh=|si. 
krh=nai d' e(cei/hj pi/surej r(e/on u(/dati leukw=|, 
plhsi/ai a)llh/lwn tetramme/nai a)/lludij a)/llh. 
a)mfi\ de\ leimw=nej malakoi\ i)/ou h)de\ seli/nou 
qh/leon. e)/nqa k' e)/peita kai\ a)qa/nato/j per e)pelqw\n 
qhh/saito i)dw\n kai\ terfqei/h fresi\n h(=|sin. 
e)/nqa sta\j qhei=to dia/ktoroj a)rgei+fo/nthj. 
 

 PS : Voilà le persil, là il y en a qui… 

RL : C’est l’île du persil, l’île de Calypso, c’est curieux. 

 PS : Et donc, voilà donc cette grotte paradisiaque, - d’une certaine façon-, de Calypso ; dans ta 
préface, tu insistes sur deux choses, d’abord cette Calypso, cette amoureuse est aussi quelqu’un qui 
file sa laine et en plus avec une canette d’or… 

RL : La canette, oui ! 

 PS : Donc, elle n’arrête pas de filer et cependant, je vois là en passant, les sacres (« capons fèrs »). 
Est-ce que c’est un… Les sacres sont pris avec une autre grotte qui est celle de Taven dans Mireille, 
avec… il y a des sacres. 

RL : C’est ça, des sacres « sur leurs ailes un flamboiement ». Ce sont des sacres. Et bien, c’est à dire 
que nous trouvons la réalité provençale des oiseaux, des… tout. Tout est identique. 

 PS : Et le sacre existe aussi en grec et bien… 

RL : Et oui. Et puis il y a quelque chose, magnifique celle-là : le dieu qui ressemblait à un goéland qui 
« caça li peis e se banha lei plumas drudas dins l’esposc ». [qui chasse les poissons et trempe ses 
rémiges dans l’écume] 
 
 

 
L’arrivée chez les Phéaciens 
 

 PS : Il y a trois femmes : il y a Pénélope, Calypso, e Nausicaa donc, maintenant… 

RL : Il y a Nausicaa et Pénélope. 

  PS : Et Pénélope, voilà ! 

RL : Pénélope, est la femme et elle est aussi l’île. Et il va, il navigue vers Pénélope. C’est ça. C’est 
Ulysse. Alors, vous savez, vous connaissez l’histoire de Nausicaa. Elle a été utilisée dans bien des 
tableaux, il y en a un au Musée d’Antibes de Picasso et qui… Alors les jeunes filles sont venues laver 
du linge. Elles sont venues laver du linge dans un petit fleuve qui se déverse dans la mer et ensuite 
elles étendent le linge. Et en attendant que le linge sèche au soleil, sur les cailloux, elles jouent à la 
balle. 

  PS : Oui. 

RL : Elles jouent à la balle. C’est comme ça que la balle va réveiller le pauvre Ulysse qui dormait après 
une nuit de tempête. 

  PS : Là dans un buisson. 



RL : Dans un buisson dont il sort nu et : « Mon dieu, je suis nu ! » et il met une… 

  PS : Il arrache une branche. 

RL : Une branche. Une branche avec les jeunes filles qui elles, restent nues, hein ! Les jeunes filles 
sont nues et…, il se présente à Nausicaa qui lui dit : « Noble étranger », enfin à la grecque : l’accueil. 
Ulysse est accueilli, et alors, on voit Nausicaa qui arrive avec ses mules en portant du linge à laver. 

 
 

Mais tandis que, là-bas, le héros d’endurance,  
Ulysse le divin, faisait cette prière,  
la vaillance des mules avait jusqu’à la ville emporté la princesse.  
Arrivée au manoir splendide de son père,  
elle avait arrêté le char devant le porche ;  
pareils aux Immortels, ses frères, l’entourant et dételant les mules, 
 avaient pris et porté le linge à la maison.  
Elle gagna sa chambre, où sa vieille Épirote, 
 Euryméduse, vint lui rallumer son feu : 
 c’était sa chambrière ; sur leurs doubles gaillards,  
les vaisseaux autrefois l’avaient prise en Épire ;  
Alkinoos, hors part, l’avait eue en cadeau,  
étant le souverain de cette Phéacie où, comme l’un des dieux, le peuple l’écoutait ;  
elle était au manoir devenue la nourrice de la vierge aux bras blancs. 
Elle alluma le feu et, dans la chambre même, vint servir le souper. 
Ulysse se levait et prenait à son tour le chemin de la ville :  
en son tendre souci, Athéna le couvrait d’une épaisse nuée,  
craignant qu’il ne croisât quelque fier Phéacien qui, l’insulte à la bouche, 
 voudrait savoir son nom.  
Comme il allait entrer en cette ville aimable,  
voici qu’à sa rencontre, Athéna s’avançait : 
 la déesse aux yeux pers avait pris la figure d’une petite fille ; 
 une cruche à la main, elle était devant lui, debout, et le divin Ulysse demanda : 
ULYSSE. – Mon enfant, voudrais-tu me conduire au logis 
 du seigneur qui régit ce peuple, Alkinoos ?  
Je suis un étranger : après bien des épreuves, 
 j’arrive de très loin, des pays d’outre-mer ; 
 de tous les habitants de cette ville et terre, je ne connais personne. 
L’Odyssée, chant VII, v. 1-26,  
texte établi et traduit par Victor Bérard, Paris, Société d’édition « Les Belles Lettres », 1967. 
 
 
w(=j o( me\n e)/nq' h)ra=to polu/tlaj di=oj )Odusseu/j, 
kou/rhn de\ proti\ a)/stu fe/ren me/noj h(mio/noiin. 
h( d' o(/te dh\ ou(= patro\j a)gakluta\ dw/maq' i(/kane, 
sth=sen a)/r' e)n proqu/roisi, kasi/gnhtoi de/ min a)mfi\j 
i(/stant' a)qana/toij e)nali/gkioi, oi(/ r(' u(p' a)ph/nhj 
h(mio/nouj e)/luon e)sqh=ta/ te e)/sferon ei)/sw. 
au)th\ d' e)j qa/lamon e(o\n h)/ie: dai=e de/ oi( pu=r 
grh=uj )Apeirai/h, qalamhpo/loj Eu)rume/dousa, 
th/n pot' )Apei/rhqen ne/ej h)/gagon a)mfie/lissai: 
Alkino/w| d' au)th\n ge/raj e)/celon, ou(/neka pa=sin 
Faih/kessin a)/nasse, qeou= d' w(\j dh=moj a)/kouen: 
h(\ tre/fe Nausika/an leukw/lenon e)n mega/roisin. 
h(/ oi( pu=r a)ne/kaie kai\ ei)/sw do/rpon e)ko/smei. 
 
kai\ to/t' )Odusseu\j w)=rto po/lind' i)/men: a)mfi\ d' )Aqh/nh 
pollh\n h)e/ra xeu=e fi/la frone/ouj' )Odush=i, 
mh/ tij Faih/kwn megaqu/mwn a)ntibolh/saj 
kertome/oi t' e)pe/essi kai\ e)cere/oiq' o(/tij ei)/h. 
a)ll' o(/te dh\ a)/r' e)/melle po/lin du/sesqai e)rannh/n, 
e)/nqa oi( a)ntebo/lhse qea/, glaukw=pij )Aqh/nh, 
parqenikh=| e)ikui=a neh/nidi, ka/lpin e)xou/sh|. 
sth= de\ pro/sq' au)tou=, o( d' a)nei/reto di=oj )Odusseu/j: 
 



)=W te/koj, ou)k a)/n moi do/mon a)ne/roj h(gh/saio 
)Alkino/ou, o(\j toi=sde met' a)nqrw/poisi a)na/ssei; 
kai\ ga\r e)gw\ cei=noj talapei/rioj e)nqa/d' i(ka/nw 
thlo/qen e)c a)pi/hj gai/hj: tw=| ou)/ tina oi)=da 
a)nqrw/pwn, oi(\ th/nde po/lin kai\ gai=an e)/xousin.  
 

 
RL : Ça c’est un peu.. ce n’est pas ce que je disais : c’est l’arrivée d’Ulysse chez les Phéaciens. Ce 
n’est pas la rencontre avec Nausicaa. Nausicaa c’est avant. Nous allons revenir en arrière, parce que 
… 

  PS : « Là bas dormait Ulysse…» 

RL : Attends… Alors il y a eu la tempête… 

  PS : Il me semble que je l’ai, il y a le sommeil d’Ulysse : «  Là bas dormait Ulysse le divin endureur, 
écrasé par le sommeil et la fatigue. » C’est ça non ? en p. 48 ? Et après… 

RL : 48 ? 

  PS : C’est là après… 

RL : A « L’accueil de la jeune fille » c’est ça…. 

 
Or, tandis que, là-bas, le héros d’endurance, 
 Ulysse le divin, dompté par la fatigue et le sommeil, dormait,  
Athéna s’en allait vers les pays et ville des gens de Phéacie. 
 Jadis, ils habitaient Hauteville en sa plaine ; 
 mais, près d’eux, ils avaient les Cyclopes altiers, 
 dont ils devaient subir la force et les pillages. 
L’Odyssée, chant VI, v. 1–6, texte établi et traduit par Victor Bérard, Paris, Société d’édition « Les 
Belles Lettres », 1967. 
 
w(\j o( me\n e)/nqa kaqeu=de polu/tlaj di=oj )Odusseu\j 
u(/pnw| kai\ kama/tw| a)rhme/noj: au)ta\r )Aqh/nh 
bh= r(' e)j Faih/kwn a)ndrw=n dh=mo/n te po/lin te, 
oi(\ pri\n me/n pot' e)/naion e)n eu)ruxo/rw| (Uperei/h|, 
a)gxou= Kuklw/pwn a)ndrw=n u(perhnoreo/ntwn, 
oi(/ sfeaj sine/skonto, bi/hfi de\ fe/rteroi h)=san. 
 
 

RL : Bon allons un peu plus loin 

  PS : Il y a les Phéaciens et après 

RL : Alors il faut… il faut laver le linge. Alors Athéna vient voir… oui ! Voilà, oui ! Donc… Alors quand 
Athéna réveille Nausicaa : 
 
 

Mais l’Aurore, montant sur son trône, éveillait la vierge en ses beaux voiles : 
étonnée de son rêve, Nausicaa s’en fut, à travers le manoir, le dire à ses parents. 
Elle trouva son père et sa mère au logis. 
Au rebord du foyer, sa mère était assise avec les chambrières,  
tournant sa quenouille teinte en pourpre de mer.  
Son père allait sortir quand elle le croisa ;  
il allait retrouver les autres rois de marque : 
les nobles Phéaciens l’appelaient au conseil. 
Debout à ses côtés, Nausicaa lui dit : 
NAUSICAA. – Mon cher papa, ne veux-tu pas me faire armer la voiture à roues hautes ?  
Je voudrais emporter notre linge là-bas, pour le laver au fleuve : j’en ai tant de sali !…  
Toi d’abord, tu ne veux, pour aller au conseil avec les autres rois, 
que vêtements sans tache, et, près de toi, cinq fils vivent en ce manoir,  
deux qui sont mariés, et trois encor garçons, mais de belle venue !  
sans linge frais lavé, jamais ils ne voudraient s’en aller à la danse.  
C’est moi qui dois avoir le soin de tout cela. 



Elle ne parlait pas des fêtes de ses noces.  
Le seul mot l’aurait fait rougir devant son père. 
Mais, ayant deviné, le roi dit en réponse : 
ALKINOOS. – Ce n’est pas moi qui veux te refuser, ma fille,  
ni les mules, ni rien. Pars ! nos gens vont t’armer la voiture à roues hautes  
et mettre les ridelles. 
A ces mots, il donna les ordres à ses gens, qui, sitôt, s’empressèrent ; 
on tira, on garnit la voiture légère ; les mules amenées, on les mit sous le joug  
et tandis que la vierge, apportant du cellier le linge aux clairs reflets, 
le déposait dans la voiture aux bois polis,  
sa mère, en un panier, ayant chargé les vivres, 
ajoutait d’autres mets et toutes les douceurs, 
 puis remplissait de vin une outre en peau de chèvre. 
Alors Nausicaa monta sur la voiture.  
Sa mère lui tendit, dans la fiole d’or, une huile bien fluide pour se frotter après le bain,  
elle et ses femmes. La vierge prit le fouet et les rênes luisantes.  
Un coup pour démarrer et mules, s’ébrouant, de s’allonger à plein effort  
et d’emporter le linge et la princesse ;  
à pied, sans la quitter, ses femmes la suivaient. 
L’Odyssée, chant VI, v. 48- 84, texte établi et traduit par Victor Bérard, Paris, Société d’édition 
« Les Belles Lettres », 1967. 
 
 
au)ti/ka d' )Hw\j h)=lqen e)u/qronoj, h(/ min e)/geire 
Nausika/an e)u/peplon: a)/far d' a)peqau/maj' o)/neiron, 
bh= d' i)e/nai dia\ dw/maq', i(/n' a)ggei/leie tokeu=sin, 
patri\ fi/lw| kai\ mhtri/: kixh/sato d' e)/ndon e)o/ntaj: 
h( me\n e)p' e)sxa/rh| h(=sto su\n a)mfipo/loisi gunaici\n 
h)la/kata strwfw=j' a(lipo/rfura: tw=| de\ qu/raze 
e)rxome/nw| cu/mblhto meta\ kleitou\j basilh=aj 
e)j boulh/n, i(/na min ka/leon Fai/hkej a)gauoi/. 
h( de\ ma/l' a)/gxi sta=sa fi/lon pate/ra prose/eipe: 
Pa/ppa fi/l', ou)k a)\n dh/ moi e)fopli/sseiaj a)ph/nhn 
u(yhlh\n e)u/kuklon, i(/na kluta\ ei(/mat' a)/gwmai 
e)j potamo\n plune/ousa, ta/ moi r(erupwme/na kei=tai; 
kai\ de\ soi\ au)tw=| e)/oike meta\ prw/toisin e)o/nta. 
boula\j bouleu/ein kaqara\ xroi/+ ei(/mat' e)/xonta. 
pe/nte de/ toi fi/loi ui(=ej e)ni\ mega/roij gega/asin, 
oi( du/' o)pui/ontej, trei=j d' h)i/qeoi qale/qontej: 
oi( d' ai)ei\ e)qe/lousi neo/pluta ei(/mat' e)/xontej 
e)j xoro\n e)/rxesqai: ta\ d' e)mh=| freni\ pa/nta me/mhlen.” 
w(\j e)/fat': ai)/deto ga\r qalero\n ga/mon e)conomh=nai 
patri\ fi/lw|. o( de\ pa/nta no/ei kai\ a)mei/beto mu/qw|: 
“ou)/te toi h(mio/nwn fqone/w, te/koj, ou)/te teu a)/llou. 
e)/rxeu: a)ta/r toi dmw=ej e)fopli/ssousin a)ph/nhn 
u(yhlh\n e)u/kuklon, u(perteri/h| a)rarui=an.” 
w(\j ei)pw\n dmw/essin e)ke/kleto, toi\ d' e)pi/qonto. 
oi( me\n a)/r' e)kto\j a)/macan e)u/troxon h(mionei/hn 
w(/pleon, h(mio/nouj q' u(/pagon zeu=ca/n q' u(p' a)ph/nh|: 
kou/rh d' e)k qala/moio fe/ren e)sqh=ta faeinh/n. 
kai\ th\n me\n kate/qhken e)uce/stw| e)p' a)ph/nh|, 
mh/thr d' e)n ki/sth| e)ti/qei menoeike/' e)dwdh\n 
pantoi/hn, e)n d' o)/ya ti/qei, e)n d' oi)=non e)/xeuen 
a)skw=| e)n ai)gei/w|: kou/rh d' e)pebh/set' a)ph/nhj. 
dw=ken de\ xruse/h| e)n lhku/qw| u(gro\n e)/laion, 
h(=oj xutlw/saito su\n a)mfipo/loisi gunaici/n. 
h( d' e)/laben ma/stiga kai\ h(ni/a sigalo/enta, 
ma/sticen d' e)la/an: kanaxh\ d' h)=n h(mio/noiin. 
ai( d' a)/moton tanu/onto, fe/ron d' e)sqh=ta kai\ au)th/n, 
ou)k oi)/hn, a(/ma th=| ge kai\ a)mfi/poloi ki/on a)/llai. 

 
 



RL : C’est d’un réalisme total ! 

  PS : Oui. Le réalisme qui n’est pas troublé par… Nous avons vu la récurrence de ces qualificatifs 
« homériques », donc « la charrette aux belles roues » et ce… c’est vrai, n’empêche pas le réalisme. 
Cette présence de la qualification « automatique », disons, n’empêche pas… 

RL : Il y a un adjectif qui est l’adjectif grec δĩoς « divin », qui ne veut plus dire « divin ». 

  PS : C’est « brillant » ! 

RL : C’est simplement « plus beau que nature ». 

  PS : Oui  δĩoς… 

RL : Et cela se produit souvent, eh ! 

  PS : Cela s’applique à Ulysse « δĩoς Oδυσσεύς », c’est lui. Ulysse est « δĩoς ». Oui. 

RL : Ulysse δĩoς Oδυσσεύς : 

 
 

On atteignit le fleuve aux belles eaux courantes.  
Les lavoirs étaient là, pleins en toute saison.  
Une eau claire sortait à flots de sous les roches, 
 de quoi pouvoir blanchir le linge le plus noir. 
 Les mules dételées, on les tira du char  
et, les lâchant au long des cascades du fleuve,  
on les mit paître l’herbe à la douceur de miel.  
Les femmes avaient pris le linge sur le char  
et, le portant à bras dans les trous de l’eau sombre,  
rivalisaient à qui mieux mieux pour le fouler.  
On lava, on rinça tout ce linge sali ; 
 on l’étendit en ligne aux endroits de la grève  
où le flot quelquefois venait battre le bord et lavait le gravier.  
On prit le bain et l’on se frotta d’huile fine, 
 puis, tandis que le linge au clair soleil séchait,  
on se mit au repas sur les berges du fleuve ; 
L’Odyssée, chant VI, v. 85- 98, texte établi et traduit par Victor Bérard, Paris, Société d’édition 
« Les Belles Lettres », 1967. 
 
ai( d' o(/te dh\ potamoi=o r(o/on perikalle/' i(/konto, 
e)/nq' h)= toi plunoi\ h)=san e)phetanoi/, polu\ d' u(/dwr 
kalo\n u(pekpro/reen ma/la per r(upo/wnta kaqh=rai, 
e)/nq' ai(/ g' h(mio/nouj me\n u(pekproe/lusan a)ph/nhj. 
kai\ ta\j me\n seu=an potamo\n pa/ra dinh/enta 
trw/gein a)/grwstin melihde/a: tai\ d' a)p' a)ph/nhj 
ei(/mata xersi\n e(/lonto kai\ e)sfo/reon me/lan u(/dwr, 
stei=bon d' e)n bo/qroisi qow=j e)/rida profe/rousai. 
au)ta\r e)pei\ plu=na/n te ka/qhra/n te r(u/pa pa/nta, 
e(cei/hj pe/tasan para\ qi=n' a(lo/j, h(=xi ma/lista 
la/iggaj poti\ xe/rson a)poplu/neske qa/lassa. 
ai( de\ loessa/menai kai\ xrisa/menai li/p' e)lai/w| 
dei=pnon e)/peiq' ei(/lonto par' o)/xqh|sin potamoi=o, 
ei(/mata d' h)eli/oio me/non tersh/menai au)gh=| 

 
 

RL : Je ne sais pas, comment on peut simplement dire en français : « que demorava a se secar la ropa 
au clarum dau soleu ». Il y a dans ceci toute la poésie d’Homère, et elle passe directement. Bon, 
laissons Ulysse dans son buisson. 
 

  PS : Oui il sort avec précaution, il y a la métaphore du feu… 

RL : Il sortira, bon, et il verra la jeune fille… elle l’accueille. Bon, allons un peu plus loin, et… 

  PS : Il raconte l’histoire des Phéaciens… 

RL : Nous allons prendre la… 



  PS : … la métaphore du Palmier ? 

RL : Alors Ulysse monte vers la mer Tyrrhénienne et arrive au Pays des morts et nous allons voir la 
rencontre… 

  PS : Nous sommes dans les voyages là, donc dans les récits chez les Phéaciens, il raconte ses 
voyages et le voyage… 

RL : C’est Ulysse qui raconte maintenant, eh ! 

  PS : ..qui parle, oui 

RL : C’est plus loin … Les Morts, voilà.  

RL : Alors nous allons prendre le moment de l’évocation. 

  PS : Les Morts c’est p.145.  

RL : C’était …. Il y en a des morts. J’en ai beaucoup enlevé parce qu’il y a des poètes d’Alexandrie qui 
se sont amusés à mettre tous les morts possibles … Alors ça ne finit jamais. Ça ne finit jamais. 

  PS : Ça se prête au remplissage…. 

RL : C’est là qu’il y a d’ailleurs l’idée de l’immortalité de l’âme dans ce passage. 

 
 
 

Ulysse parle avec sa mère morte et retour à Ithaque 
 

  PS : Robert, donc après, Ulysse après avoir rencontré Nausicaa, est amené au palais du père, 
d’Alkinoos, et là il y a les récits. Dans ces récits chez Alkinoos, nous avons les voyages et dans les 
voyages, un moment, un sommet d’émotion finalement et d’aventure en même temps, c’est la 
rencontre avec les morts là, à la lisière du monde connu. 

RL : C’est ça. D’abord, premièrement il y a Tirésias le devin qui vient de parler. 

 
 

Voilà ce que me dit le roi Tirésias, et son ombre rentra au logis de l’Hadès :  
il était arrivé au bout de ses oracles.  
Mais moi, je restais là, attendant que ma mère vînt boire au sang fumant. 
A peine eut-elle bu qu’elle me reconnut et dit, en gémissant, ces paroles ailées : 
ANTICLEIA. – Mon fils, tu vis encor ! et pourtant te voici aux brumes du noroît !  
ces lieux ne s’offrent pas aux regards des vivants : 
 [pour franchir les grands fleuves et leurs courants terribles  
et d’abord l’Océan qu’on ne saurait guéer, il faut un bon navire…  
Après un si long temps,]  
voguant à l’aventure, ne fais-tu qu’arriver ici de la Troade ? 
 [tes gens et ton vaisseau ne t’auraient pas encor ramené en Ithaque ?…  
tu n’aurais pas revu ta femme en ton manoir ?] 
A ces mots de ma mère, aussitôt je réponds : 
ULYSSE. – Ma mère, il m’a fallu naviguer vers l’Hadès  
pour demander conseil à l’ombre du devin Tirésias de Thèbes.  
Non ! je n’ai pas encor touché en Achaïe, je n’ai pas encor mis le pied sur notre terre  
Je continue d’errer, de misère en misère,  
depuis le premier jour que le divin Atride  
nous emmena, vers Ilion la poulinière, combattre les Troyens. 
 Mais, voyons ! réponds-moi sans feinte, point par point :  
quelle Parque t’a prise et couchée dans la mort ? 
 fut-ce après un long mal ?… fut-ce une douce flèche dont la déesse à l’arc,  
Artémis, vint t’abattre ?…  
Parle-moi de mon père, et parle-moi du fils que j’ai laissé là-bas !… 
 mon pouvoir leur est-il resté ? ou passa-t-il en des mains étrangères,  
le jour que l’on cessa de croire à mon retour ?…  
Et dis-moi les pensées, les projets de ma femme ?…  
est-elle demeurée auprès de notre enfant ?…  



sait-elle maintenir tous mes biens sous sa garde ?…  
ou déjà, pour époux, aurait-elle choisi quelque noble Achéen ? 
Je dis, et cette mère auguste me répond : 
ANTICLEIA. – Elle te reste encor, et de tout cœur, fidèle, 
 toujours en ton manoir où, sans trêve, ses jours et ses nuits lamentables 
 se consument en larmes. Ta belle royauté reste toujours sans maître ;  
mais Télémaque exploite en paix votre apanage 
 et prend sa juste part aux festins coutumiers  
[, que se donnent entre eux les arbitres du peuple : on l’invite partout].  
Ton père vit aux champs, sans plus descendre en ville. 
Il ne veut pour dormir ni cadre ni couvertures ni draps moirés : 
 l’hiver, c’est au logis qu’il dort, parmi ses gens, près du feu, dans la cendre,  
et n’ayant sur la peau que grossiers vêtements ;  
mais quand revient l’été, puis l’automne opulent,  
quand les feuilles partout ont jonché le penchant de son coteau de vignes,  
par terre, tristement, il vient s’en faire un lit.  
Le chagrin de son cœur va toujours grandissant, 
 et son triste désir de te savoir rentré, tandis qu’avec les maux,  
la vieillesse lui vient. 
 Et moi si je suis morte, ce n’est pas autrement que j’ai subi le sort.  
Ce n’est pas la langueur, ce n’est pas le tourment de quelque maladie qui me fit rendre l’âme : 
c’est le regret de toi, c’est le souci de toi, c’est, ô mon noble Ulysse !  
c’est ta tendresse même qui m’arracha la vie à la douceur de miel. 
Elle disait et moi, à force d’y penser, je n’avais qu’un désir :  
serrer entre mes bras l’ombre de feu ma mère…  
Trois fois, je m’élançais ; tout mon cœur la voulait.  
Trois fois, entre mes mains, ce ne fut plus qu’une ombre ou qu’un songe envolé. 
 L’angoisse me poignait plus avant dans le cœur. 
Je lui dis, élevant la voix, ces mots ailés : 
ULYSSE. – Mère, pourquoi me fuir, lorsque je veux te prendre ?  
que, du moins chez Hadès, nous tenant embrassés, nous goûtions, à nous deux,  
le frisson des sanglots !…  
La noble Perséphone, en suscitant ton ombre, 
 n’a-t-elle donc voulu que redoubler ma peine et mes gémissements ? 
Je dis, et cette mère auguste me répond : 
ANTICLEIA. – Hélas ! mon fils, le plus infortuné des êtres !…  
Non ! la fille de Zeus, Perséphone, n’a pas voulu te décevoir !  
Mais, pour tous, quand la mort nous prend, voici la loi : 
 les nerfs ne tiennent plus ni la chair ni les os ;  
tout cède à l’ énergie de la brûlante flamme ; 
 dès que l’âme a quitté les ossements blanchis, 
 l’ombre prend sa volée et s’enfuit comme un songe…  
Mais déjà, vers le jour, que ton désir se hâte : 
 retiens bien tout ceci pour le dire à ta femme, quand tu la reverras. 
L’Odyssée, chant XI, v. 150-224, texte établi et traduit par Victor Bérard, Paris, Société d’édition 
« Les Belles Lettres », 1967. 
 
 
w(\j fame/nh yuxh\ me\n e)/bh do/mon )/Ai+doj ei)/sw 
Teiresi/ao a)/naktoj, e)pei\ kata\ qe/sfat' e)/lecen: 
au)ta\r e)gw\n au)tou= me/non e)/mpedon, o)/fr' e)pi\ mh/thr 
h)/luqe kai\ pi/en ai(=ma kelainefe/j: au)ti/ka d' e)/gnw, 
kai/ m' o)lofurome/nh e)/pea ptero/enta proshu/da: 
Te/knon e)mo/n, pw=j h)=lqej u(po\ zo/fon h)ero/enta 
zwo\j e)w/n; xalepo\n de\ ta/de zwoi=sin o(ra=sqai. 
me/ssw| ga\r mega/loi potamoi\ kai\ deina\ r(e/eqra, 
)Wkeano\j me\n prw=ta, to\n ou)/ pwj e)/sti perh=sai 
pezo\n e)o/nt', h)\n mh/ tij e)/xh| e)uerge/a nh=a. 
h)= nu=n dh\ Troi/hqen a)lw/menoj e)nqa/d' i(ka/neij 
nhi/ te kai\ e(ta/roisi polu\n xro/non; ou)de/ pw h)=lqej 
ei)j )Iqa/khn, ou)d' ei)=dej e)ni\ mega/roisi gunai=ka; 
w(\j e)/fat', au)ta\r e)gw/ min a)meibo/menoj prose/eipon: 
Mh=ter e)mh/, xreiw/ me kath/gagen ei)j )Ai/dao 



yuxh=| xrhso/menon Qhbai/ou Teiresi/ao: 
ou) ga/r pw sxedo\n h)=lqon )Axaii/+doj, ou)de/ pw a(mh=j 
gh=j e)pe/bhn, a)ll' ai)e\n e)/xwn a)la/lhmai o)izu/n, 
e)c ou(= ta\ prw/tisq' e(po/mhn )Agame/mnoni di/w| 
)/Ilion ei)j e)u/pwlon, i(/na Trw/essi maxoi/mhn. 
a)ll' a)/ge moi to/de ei)pe\ kai\ a)treke/wj kata/lecon: 
ti/j nu/ se kh\r e)da/masse tanhlege/oj qana/toio; 
h)= dolixh\ nou=soj, h)= )/Artemij i)oxe/aira 
oi(=j a)ganoi=j bele/essin e)poixome/nh kate/pefnen; 
ei)pe\ de/ moi patro/j te kai\ ui(e/oj, o(\n kate/leipon, 
h)\ e)/ti pa\r kei/noisin e)mo\n ge/raj, h)=e/ tij h)/dh 
a)ndrw=n a)/lloj e)/xei, e)me\ d' ou)ke/ti fasi\ ne/esqai. 
ei)pe\ de/ moi mnhsth=j a)lo/xou boulh/n te no/on te, 
h)e\ me/nei para\ paidi\ kai\ e)/mpeda pa/nta fula/ssei 
h)= h)/dh min e)/ghmen )Axaiw=n o(/j tij a)/ristoj. 
w(\j e)fa/mhn, h( d' au)ti/k' a)mei/beto po/tnia mh/thr: 
kai\ li/hn kei/nh ge me/nei tetlho/ti qumw=| 
soi=sin e)ni\ mega/roisin: o)izurai\ de/ oi( ai)ei\ 
fqi/nousin nu/ktej te kai\ h)/mata da/kru xeou/sh|. 
so\n d' ou)/ pw/ tij e)/xei kalo\n ge/raj, a)lla\ e(/khloj 
Thle/maxoj teme/nea ne/metai kai\ dai=taj e)i/saj 
dai/nutai, a(\j e)pe/oike dikaspo/lon a)/ndr' a)legu/nein: 
pa/ntej ga\r kale/ousi. path\r de\ so\j au)to/qi mi/mnei 
a)grw=|, ou)de\ po/linde kate/rxetai. ou)de/ oi( eu)nai\ 
de/mnia kai\ xlai=nai kai\ r(h/gea sigalo/enta, 
a)ll' o(/ ge xei=ma me\n eu(/dei o(/qi dmw=ej e)ni\ oi)/kw|, 
e)n ko/ni a)/gxi puro/j, kaka\ de\ xroi\+ ei(/mata ei(=tai: 
au)ta\r e)ph\n e)/lqh|si qe/roj teqalui=a/ t' o)pw/rh, 
pa/nth| oi( kata\ gouno\n a)lwh=j oi)nope/doio 
fu/llwn keklime/nwn xqamalai\ beblh/atai eu)nai/. 
e)/nq' o(/ ge kei=t' a)xe/wn, me/ga de\ fresi\ pe/nqoj a)e/cei 
so\n no/ston poqe/wn, xalepo\n d' e)pi\ gh=raj i(ka/nei. 
ou(/tw ga\r kai\ e)gw\n o)lo/mhn kai\ po/tmon e)pe/spon: 
ou)/t' e)me/ g' e)n mega/roisin e)u/skopoj i)oxe/aira 
oi(=j a)ganoi=j bele/essin e)poixome/nh kate/pefnen, 
ou)/te tij ou)=n moi nou=soj e)ph/luqen, h(/ te ma/lista 
thkedo/ni stugerh=| mele/wn e)cei/leto qumo/n: 
a)lla/ me so/j te po/qoj sa/ te mh/dea, fai/dim' )Odusseu=, 
sh/ t' a)ganofrosu/nh melihde/a qumo\n a)phu/ra. 
w(\j e)/fat', au)ta\r e)gw/ g' e)/qelon fresi\ mermhri/caj 
mhtro\j e)mh=j yuxh\n e(le/ein katateqnhui/hj. 
tri\j me\n e)fwrmh/qhn, e(le/ein te/ me qumo\j a)nw/gei, 
tri\j de/ moi e)k xeirw=n skih=| ei)/kelon h)\ kai\ o)nei/rw| 
e)/ptat'. e)moi\ d' a)/xoj o)cu\ gene/sketo khro/qi ma=llon, 
kai/ min fwnh/saj e)/pea ptero/enta proshu/dwn: 
“‘mh=ter e)mh/, ti/ nu/ m' ou) mi/mneij e(le/ein memaw=ta, 
o)/fra kai\ ei)n )Ai/dao fi/laj peri\ xei=re balo/nte 
a)mfote/rw krueroi=o tetarpw/mesqa go/oio; 
h)= ti/ moi ei)/dwlon to/d' a)gauh\ Persefo/neia 
w)/trun', o)/fr' e)/ti ma=llon o)duro/menoj stenaxi/zw; 
w(\j e)fa/mhn, h( d' au)ti/k' a)mei/beto po/tnia mh/thr: 
w)/ moi, te/knon e)mo/n, peri\ pa/ntwn ka/mmore fwtw=n, 
ou)/ ti/ se Persefo/neia Dio\j quga/thr a)pafi/skei, 
a)ll' au(/th di/kh e)sti\ brotw=n, o(/te ti/j ke qa/nh|sin: 
ou) ga\r e)/ti sa/rkaj te kai\ o)ste/a i)=nej e)/xousin, 
a)lla\ ta\ me/n te puro\j kratero\n me/noj ai)qome/noio 
damna=|, e)pei/ ke prw=ta li/ph| leu/k' o)ste/a qumo/j, 
yuxh\ d' h)u/t' o)/neiroj a)poptame/nh pepo/thtai. 
a)lla\ fo/wsde ta/xista lilai/eo: tau=ta de\ pa/nta 
i)/sq', i(/na kai\ meto/pisqe teh=| ei)/ph|sqa gunaiki/. 

 
 



RL : Et pour terminer… 

  PS : Pour terminer, oui, c’est le retour, non ? 

RL : C’est le retour à Ithaque. 

  PS : A Ithaque. 

RL : Alors les Phéaciens lui ont donné un bateau, un équipage entier et Ulysse est sur la proue, à 
l’avant du bateau et il va de l’île des Phéaciens, des Phéaciens, qui est Corfou…  

  PS : …au nord d’Ithaque, 

RL : … vers Ithaque, qui n’est pas très loin. Et alors, ce qui se passe c’est que depuis vingt ans, il 
pense à son retour à Ithaque, et il a enduré tant de choses, il a tellement souffert, qu’il n’en peut plus et 
s’endort. Et bien il y a… Il se passe qu’il arrive endormi à Ithaque. Alors, la fin. Il part, il va donc à la 
proue… 

  PS : Oui, ils ont levé l’ancre. 

 
 

Quand ils eurent atteint le navire et la mer, 
 les nobles convoyeurs se hâtèrent de prendre les vivres pour la route  
et de les déposer dans le fond du vaisseau ; 
 puis, des draps de linon, ils firent pour Ulysse,  
sur le gaillard de poupe, un lit où le héros 
 dormirait loin du bruit. Alors il s’embarqua, se coucha sans rien dire ; 
 en ordre, les rameurs prirent place à leurs bancs ;  
de la pierre trouée, on détacha l’amarre, 
 et bientôt, reins cambrés, dans l’embrun de l’écume,  
ils tiraient l’aviron. 
Mais déjà sur ses yeux, tombait un doux sommeil,  
sans sursaut, tout pareil à la paix de la mort 
 [ : comme, devant le char, on voit quatre étalons s’élancer  
dans la plaine et pointer tous ensemble et dévorer la route sous les claques du fouet ;  
ainsi pointait la proue et, dans les gros bouillons du sillage, roulait la mer retentissante,]  
et le vaisseau courait sans secousse et sans risque, et l’épervier, le plus rapide des oiseaux,  
ne l’aurait pas suivi.] 
 
Il courait, il volait, fendant le flot des mers, emportant ce héros aux divines pensées, 
 dont l’âme avait connu, autrefois, tant d’angoisses.  
Maintenant, sans un geste, il dormait, oubliant tous les maux endurés. 
Juste à l’heure où paraît la reine des étoiles, 
 qui vient pour annoncer le lever de l’Aurore en son berceau de brume,  
le navire, achevant sa course sur la mer, abordait en Ithaque. 
L’Odyssée, chant XIII, v. 70-95, texte établi et traduit par Victor Bérard, Paris, Société d’édition 
« Les Belles Lettres », 1967. 

 

au)ta\r e)pei/ r(' e)pi\ nh=a kath/luqon h)de\ qa/lassan, 
ai)=ya ta/ g' e)n nhi\+ glafurh=| pomph=ej a)gauoi\ 
deca/menoi kate/qento, po/sin kai\ brw=sin a(/pasan: 
ka\d d' a)/r' )Odussh=i+ sto/resan r(h=go/j te li/non te 
nho\j e)p' i)krio/fin glafurh=j, i(/na nh/greton eu(/doi, 
prumnh=j: a)\n de\ kai\ au)to\j e)bh/seto kai\ kate/lekto 
sigh=|: toi\ de\ kaqi=zon e)pi\ klhi=+sin e(/kastoi 
ko/smw|, pei=sma d' e)/lusan a)po\ trhtoi=o li/qoij. 
eu)=q' oi( a)naklinqe/ntej a)nerri/ptoun a(/la phdw=|, 
kai\ tw=| nh/dumoj u(/pnoj e)pi\ blefa/roisin e)/pipte, 
nh/gretoj, h(/distoj, qana/tw| a)/gxista e)oikw/j. 
h( d', w(/j t' e)n pedi/w| tetra/oroi a)/rsenej i(/ppoi, 
pa/ntej a(/m' o(rmhqe/ntej u(po\ plhgh=|sin i(ma/sqlhj, 
u(yo/j' a)eiro/menoi r(i/mfa prh/ssousi ke/leuqon, 
w(\j a)/ra th=j pru/mnh me\n a)ei/reto, ku=ma d' o)/pisqe 
porfu/reon me/ga qu=e polufloi/sboio qala/sshj. 
h( de\ ma/l' a)sfale/wj qe/en e)/mpedon: ou)de/ ken i)/rhc 



ki/rkoj o(marth/seien, e)lafro/tatoj petehnw=n. 
w(\j h( r(i/mfa qe/ousa qala/sshj ku/mat' e)/tamnen, 
a)/ndra fe/rousa qeoi=j e)nali/gkia mh/de' e)/xonta: 
o(\j pri\n me\n ma/la polla\ pa/q' a)/lgea o(\n kata\ qumo\n 
a)ndrw=n te ptole/mouj a)legeina/ te ku/mata pei/rwn, 
dh\ to/te g' a)tre/maj eu(=de, lelasme/noj o(/sj' e)pepo/nqei. 
eu)=t' a)sth\r u(pere/sxe faa/ntatoj, o(/j te ma/lista 
e)/rxetai a)gge/llwn fa/oj )Hou=j h)rigenei/hj, 
th=moj dh\ nh/sw| prosepi/lnato pontopo/roj nhu=j. 
 

  PS : Il touchait l’île. Merci Robert de nous avoir guidés ensemble ici derrière Ulysse vers l’île pour 
l’abordage. Un bon abordage. Merci. 
 
 


